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LE REGLE! I 
DE L'AFFAIRE DE SÏAM 

Il n'y a rien de tel que de montrer les 
dents pour s'entendre. L'attitude de la 
France et la démonstration énergique de 
notre division navale ont singulièrement im-
pressionné le gouvernement siamois qui 
vient de se décider à céder. Un grand con-
seil a eu lieu vendredi à Bangkok. Le roi 
avait fait appel à tous les hauts bon-
nets de sa cour. Tous les personnages im-
portants ont conféré pendant plusieurs heu-
res : évidemment les choses prenaient mau-
vaise tournure pour le Siam. Le blocus était 
devenu effectif et le roi atteint à sa bourse 
commençait, à se rendre compte de la gra-
vité de la situation. Aussi le parti de la paix 
a-t-il eu raison des derniers scrupules. On 
s'est décidé à donner à la France satisfac-
tion sur toute la ligne et ordre a été envoyé 
par télégraphe au prince Wadhana d'accep-
ter entièrement l'ultimatum français sans 
tenir compte des réserves formulées dans la 
réponse de samedi dernier. 

Le prince Wadhana, au reçu de ce télé-
gramme, s'est rendu au ministère des affai-
res étrangères, et a eu une longue confé-
rence avec M. Develle, qui a reçu ensuite 
l'ambassadeur d'Angleterre, lord Duflerin. 

Tout est bien qui finit bien. 11 y a tout 
lieu, en effet, de se féliciter de la sagesse... 
un peu tardive du gouvernement siamois. 
Une action militaire est en effet un pis-aller 
toujours ennuyeux : combien préférable est 
ce dénouement pacifique qui donne salifac-
tion à nos justes revendications sans qu'un 
seul coup de feu ait été échangé. 

Et maintenant, à bien examiner ce résul-
tat, on ne peut s'empêcher d'être frappé 
des conditions dans, lesquelles il s'est pro-
duit. C'est au lendemain des déclarations 
de lord Rosebery que la cour de Siam s'est 
décidée à céder. C'est en apprenant que 
l'Angleterre renonçait à intervenir dans le 
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LA RAVINIERE 

*—- Tu as fait de lu belle ouvrage,.mon neveu I 
Qu'est-ce qu'elle va devenir cette petite ? 

■— Ma tante... 
T'imagices-tu que je vais la garder. 

— Certes I 
— Une mendiante 1 
— Ma bonne tante, ce n'est pas une mendian-

le- J'ai causé avec celte enfant. Sérii u enient je 
«ois qu'elle est de bonne maison, et que la mort 
?e lous !es si''"s l'a mise dans la situation où elle 
est. 

— Moi aussi, je l'ai interrogée. Elle est ins-
«uile, intelligente, bien élevée. Enfin nous réflé-
Ç'irons... Seulement je te çrévieus que si je ne 
trouve rien à en faire... Tu entends, mon ne-
veu l En bien, je la campe à la porle. 
• "-Demain? dit Pierrô en souriant. 

Certainement 1 demain, mal appris ? 

conflit, qu'elle, se-bornerait à prendre des 
mesures pour protéger la vie et les intérêts 
des Anglais à Bangkok et qu'elle engageait 
les Siamois à s'entendre avec leurs voisins, 
que le gouvernement siamois renonce à son 
attitude intransigeante. Cela montre bien 
que l'Angleterre est au fond l'instigatrice 
des difficultés que nous rencontrons au Siam. 
C'était dans l'espoir d'être soutenu par elle 
et en s'autorisant de ses promesses sinon 
officielles, du moins officieuses, que le sou-
verain siamois avait rédigé son insolente 
réponse à l'ultimatum français. 

Il espérait bien que jamais ses amis les 
Anglais ne consentiraient à l'abandonner, et 
de fait le langage gallophobe des journaux 
de Londres était bien fait pour le renforcer 
dans cette opinion. 

On a donc dû être désagréablement stu-
péfait vendredi matin à Bangkok quand on a 
appris avec quelle désinvolture les Anglais 
lâchaient « les droits du plus faible. » Que' 
cela soit une leçon à nos ministres. Ils sa-
vent maintenant qu'un peu d'énergie vaut 
mi^ux que toutes les courbettes du monde et 
qu'on obtient plus avec quelques mots bien 
sentis qu'avec de longs discours mielleux et 
flatteurs. 

Agir énergiquement quand on est dans 
son droit et n'admettre aucune compromis -
sion est lâ meilleure politique et la plus 
profitable. C'est celle qui a toujours réussi à 
l'Angleterre et qu'elle a si souvent appliquée 
à nos dépens. Aujourd'hui, nous en voyons 
les avantages à notre profit. 

Pour une fois que nous mettons en pra-
tique les leçons de nos bons amis les Anglais 
nous obtenons un succès qui doit nous en-
courager pour l'avenir. U n'y a rien de tel 
en somme qu'une bonne conversation pour 
mettre fin à des difficultés avec l'Angleter-
re. Seulement il faut ouvrir l'œil et ne pas 
trop desserrer les poings, même quand la 
conversation est terminée. On en est quitte 
pour se donner le poing au lieu de se donner 
la main ; voilà tout. 

Et maintenant, il y a une autre leçon a 

tirer de l'incident siamois. Personne ne peut 
nier que nous avons été entraînés dans cette 
aventure par notre faute, par notre igno-
rance, par notre" faiblesse. Les Siamois ont 
pénétré sur les territoires annamites et 
cambodgiens soumis au protectorat fran-
çais ; ils s'y sont établis, ont fait des actes de 
souveraineté ressemblant fort à des actes de 
brigandage, sans que personne le sût ou 
s'en souciât. L'impunité les a rendus chaque 
jour plus audacieux, ils ont arrondi leurs 
nouveaux domaines, augmenté leurs dépré-
dations. 

Les cris de protestation et de vengeance 
des populations refoulées, opprimées par 
les envahisseurs sont enfin parvenus jusqu'à 
nous et ont eu de faibles échos dans le Par-
lement et dans la presse. Le gouvernement 
ne s'en est pas ému ; il n'a rien dit ni rien 
fait. 

La situation s'est aggravée, est .devenue 
intolérable, et force a bien été d'intervenir. 

Mais il n'est pas aisé de faire prévaloir 
des droits qu'on a laissé violer impunément 
et pendant longtemps. Ce que la seule fer-
meté eût permis de maintenir ne peut être 
repris que par la- force. 

Voilà l'histoire de l'affaire de Siam,- c'est 
l'histoire de presque toutes ûos affaires colo-
niales. 

La raison de cela, l'explication de ce dé-
| plorable état de choses, est dans notre orga-

nisation coloniale si profondément défec-
tueuse Quelle est, en effet, l'organisation 
coloniale de la France ? Où est la surveil-
lance constante et étroite de nos affaires 
d'Outre-Mer ? Où est l'esprit de suite? Où 
est la tradition nécessaire? On chercherait 
tout cela vainement. 

Nous avons une direction des colonies, 
ballottée d'un ministère à l'autre, sans per-
sonnel fixe pour ainsi dire, sans cadres, sans 
idée directrice, sans initiative, sans con-
fiance en elle-même, parce qu'elle n'a pas 
de passé et qu'elle ne voit devant elle aucun 
avenir. 

C'est là qu'est, la réforme à opérer, c'est 

.Cette conversation fut interrompue par la ren-
trée de Gertrude, accompagnée, cette foi", du co-
lonel M. Delcroix avait un aveu terrible à faire 
à sa femme. 

Il avait erré pendant dix minutes devant la 
pirte du salon sans oser entrer. La vue seule de 
Gerlrude, le ranimant un peu, il l'avait prise par 
la main pour se donner une contenant e. 

— Hem ! hum 1 fit-il en entrant. 
— Ali ! vous avez une jolie mine, vous, s'écria 

Mme Delcroix. Vous êtes rentré au moins à deux 
heures du malin... Vous irez loin à ce jeu-là. 

— Ma bonne amie... 
— Il n'y a pas de bonne amie ! D'abord, lâ-

chez, je vous prie, la main de cette enfant, vous 
lui faites mal, en gesticulant, et vous allez lui dé-
mancher le br.is ! 

De f>lus en plus troublé, le coloiu'l se remit à 
faire : « Hum ! hum !» 

U paraît que cequ'il avait à avouer était effroya-
ble I 

— Eli bien I est-ce que vous allez rester comme 
col a, devant moi, immobile comme un terme I 
s'écria Mme Delcroix impatientée. 

— Voici, ma bonne amie ; j'ai besoin d'ar-
genl. 

Mme Delcroix qui s'était remise à dévider de 
la soi ? avec l'aide de Gertrude, s'arrêta court. 
Après un petit moment de silence, elle se leva, et 
venant se camper en face du colonel, les deux 
poings sur les hanches : 

— Vous avez joué encore ? 
— Oui, ma bonne amie. 
— Et vous avez perdu i,.. 
—i Trois cenls francs, 

— Ah !... 
Mm? Delcroix se laissa touiber sor un ca-

napé : 
— N--u< serons ruinés ! cria-t-ellé. Bien sûr I 

Il n'y a plus moyen d'éviter une catastrophe ! 
Pierre Ken ignn voulut apaiser la biave l'a me, 

en lui montrant que lorsqu'on avait sa foitone, 
on n'était pas ruiné par une perte de trois cents 
francs. Il y -;agna d'abord une bonne bourrade 
appliquée entre les deux épaules, ensuite une 
verte semonce. 

— Ah ! vous trouvez que ce n'est rien, vo i--, 
monsieur le mauvais sujet ! Eh bien ! vous an-
noncez de jolis goût-* pour l'avenir 1 J'en ce irai 
à votre frère le commandant, tl nous verrons s'il 
sera satisfait des disposions dont vous faiies 
preuve I Trois cents francs, en n'est rien en un" 
fois 1M tis quand on perd toujours de petites som-
me', cela arrive à en f'ire de grosses ! Oh 1 je 
sais bien ce que ce tJébauché veut faire de cet 
argent-là Mais il n'en sera rien... Je sur-
veillerai vos lettres, monsieur, je surveillerai vos 
lettres. 

Le colonel eut s«s trois cents francs. S ul ment 
il n'en était pas plus avancé. Sa farouche moitié 
l'avait menacé d'en surveiller l'envoi, et elle ne 
laisserait évidemment pas sortir de la maison une 
lettre dont l'enveloppe serait de l'écriture du co-
lonel. Celui-ci était heureusement passé maître m 
fait de ruses conjugales. Il trouva le moy >n de 
dire tout bas à Gertrude sans que personne ne 
l'entendit : 

— Viens ma rejoindre au jardin. 
L'enfant, d'abord étonnée, obéit, un quart 

d'heure après, dés que Mme D.dcroix put la lais-

àce qu'il faut maintenant créer, une admi-
nistration qui sache, qui exécute et qui 
dure. 

J. QUERCYTAIN. 

INFORMATIONS 
Elections législatives 

Le nombre des déclarations de caudidatures effec-
tuées jusqu'à ce jour, s'élève à 723 dont'168 pour 
Paris, 541 pour les départements et 13 pour l'Al-
gérie et les colonies. 

Au Siam 
Une note Havas confirme que le gouvernement 

de Siam, venant à récipiscence, à l'annonce de 
la notification du blocus, accepte, sans aucune 
réserve toutes les conditions formulées dans l'ul-
timatum qui lui a été adressé par le gouverne-
ment français. 

Cette acceptation donne satisfaction complète 
à la dignité de la France et à tous ceux qui ne 
voulaient pas faire de la question du Siam l'oc-
casion d'une nouvelle entreprise coloniale. 

Le prince Vahdana a informé M. Develle des 
nouvelles dispositions conciliantes de son gou-
vernement. Les ministres, présents à Paris, se 
sont réunis au ministèse de l'intérieur pour pren-
dre connaissance de la communication du gou-
vernement siamois. 

Le gouvernement franaçis, voulant donner une 
preuve de son bon vouloir, paraît ne devoir sou-
lever aucune objection. 

A l'issue du conseil des ministres, M. Develle, 
ministre des affaires étrangères, s'est rendu à 
Màrly pour mettre le président de la République 
au courant de la situation. 

* * 
La nouvelle de la capitu'ation du Siam a pro-

duit à Paris une impression de véritable soula-
gement. On ne craignait assurément pas les sui-
tes d'une guerre avec les Siamois qu'on savait 
ne pas être en état d'opposer à nos soldats une 
résistance victorieuse. Mais les esprits éclairés, 
et qu'un enragé désir de coloniser à outrance 
n'aveugle pas, redoutaient cependant qu'une ex-
pédition au Siam ne causât dans le pays une fâ-
cheuse impression. Voilà donc toute, inquiétude 
écartée. Le Siam so soumet. 

Au Dahomey 
Lagos, 30 juillet. 

Les soldats français faits prisonniers par Bé-

ser seule. Le colonel l'a tendit gravement, placé 
sur un banc en face des serins. Sans prononcer 
une seule parole, il e.itralna Gertrude dans sa 
chambre, sise au rez-de-chaussée avec des allures 
mystérieuses de conspirateur. Puis, quand il se 
fui bien a suié qu'il était seul et que personne 
ne pouvait le voir, il dit : 

— Assieds-loi à mon bureau, prends une feuil-
le de pspier à lettre, u ia plume et écris sous ma 
dictée : 

« Monsieur, 

« J'ai été particulièrement content du superbe 
« jonquille tigré que vous m'avez envoyé. Votre 
« prospecius annonce que l'on peut obtenir un 
« serin pleur à huppe en croisant le mâle jon-
« quille et la femelle jonquille à couronne. Je 
« n'ai pas ce dernier spécimen. Veuillez me l'en-
« voyer, ainsi que le moyen de combattre l'ava-
« lure sitôt qu'elle se prononce... Ci-joint une 
« somme de quatre cent cinquante francs. » 
• Les serins coûtent cher. ' 

Gerlrude écrivit sans bronrher sous la dictée 
du colonel. Quand elle eut fini, lettre et envelop-
pe achevées, M. Delcroix ajouta : 

— Tu vois quelle confiance je te témoigne. 
J'espère que lu n'en seras p:<s indigne." 

L'enfant n'avait «aide de le trahir. 1^ y avait à 
peine quelques jours qu'elle était enirée dans cette 
maison, et déjà elle aimait ceux qui 1 habitaient. 

(A suivre.) 
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hanzin ont été rendues aux troupes françaises à 
Gohol. 

Il faut remarquer qu'on n'avait pas annoncé 
qu'il y eût des prisonniers au Dahomey, 

Soldats noyés 
L'agence Havas reçoit de Saïgon une dépêche 

datée du 30 juillet, annonçant que le lieutenant 
de Puységur et sept soldats se sont noyés dans 
les rapides de Khône. Cette dépêche ne donne 
aucun détail sur l'accident, toutefois, ce n'est 
pas la première fois que de semblables faits se 
produisent dans les fleuves de nos possessions de 
l'Indo-Chine, où. l'existence des rapides rend la 
navigation difficile et dangereuse. 

Le lieutenant Ohastenet de Puységur appar-
tenait au 11e régiment stationné en Cochinchine, 
il n'avait que 24 ans, il était lieutenant depuis 
le 1" octobre 1892. 

CHRONIQUE LOCALE 
ET REGIONALE 

Déclarations de candidatures 
M. Delpon, avoué à Figeac, a déposé samedi, 

à la Préfecture, sa déclaration de candidature 
aux élections législatives dans l'arrondissement 
de Figeac. 

M. Cocula, conseiller général, maire de Saint-
Germain, et M. Many, avocat et conseiller gé-
néral, candidats dans la circonscription de Gour-
don, ont déposé samedi, à la préfecture, leur dé-
claration de candidat aux élections législatives. 

M. Lachièze, député républicain sortant, a 
déposé, vendredi, à la préfecture, sa déclaration 
de candidature aux élections législatives. 

ÉLECTIONS LÉGISLATIVES 
M. Many, conseiller général du Lot, 

candidat aux élections législatives dans 
l'arrondissement de Gourdon, adresse à ses 
électeurs la circulaire suivante : 

Circulaire de M. Many 
Citoyens, 

Le mandat de la Chambre élue en 1889 vient 
d'expirer ; vous êtes appelés à choisir, le 20 
août, de nouveaux députés. 

La Chambre qui disparaît a-t-elle répondu à 
l'attente du pays et accompli tout ce qu'on espé-
rait d'elle ? Certes, elle laisse quelques œuvres 
utiles, mais l'histoire lui reprochera avec raison 
d'avoir manqué de sang-froid, de méthode, de 
volonté, et d'avoir abouti, par la confusion des 
idées, à l'inanité des efforts. 

Pourquoi ? Parce qu'elle n'a offert à des gou-
vernements hésitants que des majorités incer-
taines. 

Le premier devoir de la Chambre prochaine 
sera de constituer et de soutenir un vrai gou-
vernement, c'est-à-dire un pouvoir ferme, indô-
p3ndant, respecté, décidé à marcher et sachant 
où il va. 

Je voudrais être de ses soutiens et c'est pour-
quoi je sollicite aujourd'hui vos suffrages. Mais 
je vous dois avant tout l'affirmation de ma foi 
politique. 

Je suis et j'ai toujours été républicain et — 
quoi qu'en aient dit des colporteurs de perfidies 
que votre clairvoyance à vite démasqués — toute 
ma vie, j'ai ardemment aimé et fidèlement servi 
la Répub'ique. Je continuerai, soyez-en sûrs, et 
mon passé vous répond de l'avenir. 

Dix fois ratifiée par les verdicts populaires, la 
République désormais indestructible et bientôt 
indiscutée, est sortie de la phase des luttes pour 
entrer dans la période des résultats. Après s'être 
affermie, il faut qu'elle s'affirme. 

Ni stagnation ni révolution, mais évolution 
constante vers le progrès ; voilà ma formule. 
Elle signifie : développer l'activité nationale, 
diminuer les inégalités, assurer aux déshérités 
une part de plus en plus large des biens maté-
riels et moraux, en un mot, distribuer plus de 
justice sociale. 

Le moyen d'y parvenir, c'est de renoncer aux 
agitations stériles, aux vaines querelles de parti 
et d'inaugurer une ère d'apaisement et de tra-
vail. 

La République étant le gouvernement de tous 
par tous, doit accepter tous les concours loyaux 
et grouper toutes les forces vives de la nation 
autour d'un gouvernement de concorde, d'ordre 
et de progrès. 

Fermeté dans les principes, tolérance dans -la 
pratique, justice pour tous : telle est la règle de 
conduite d'une démocratie soucieuse de son len-
demain. 

L'œuvre déjà accomplie par- la République 
justifie l'Inébranlable attachement que le pays 
lui a voué. Elle a su reconstituer notre armée, 
répandre l'instruction, perfectionner notre ou-
tillage industriel, relever notre crédit ; elle a 
rendu, enfin, à notre pays le rang qu'il a droit 
d'occuper dans le monde. Elle se doit mainte-
nant d'aborder résolùment l'étude des réformes 
qui tendront à réaliser le mieux social. 

Je n'ai pas la prétention de* tracer ici un ta-
bleau complet des .travaux législatifs à entre-
prendre ; je veux, seulement exposer mes doc-
trines et marquer l'orientation de la politique 
républicaine progressiste dont je suis le cham-
pion passionné. 

Les discussions de politique pure doivent céder 
désormais le pas aux questions économiques. 
Nous n'avons rien à renier de notre œuvre, rien 
à abandonner de nos conquêtes démocratiques ; 
mais nous entendons les fonder sur le respect ab-
solu de la liberté de tous. 

Maintien des lois scolaire et militaire ; appli-
cation stricte et loyale du Concordat ; neutratitô 
confessionnelle de l'Etat. Ne sont-ce pas là des 
garanties de paix sociale? 

Trois ordres de réformes s'imposent, selon 
moi, à vos mendataires : réformes financières, 
réformes administratines, réformes sociales. 

Voici celles que je m'engage à appuyer de tout 
mon pouvoir : 

Au premier rang de mes préoccupations j'ins-
crirai ce qui touche aux intérêts de la classe ru-
rale : v 

Organisation de la représentation légale de 
l'agriculture ; 

Protection raisonnée des produits du sol. 
Péréquation et dégrèvement de l'impôt foncier, 

et, pour atteindre ce but, réfection du cadastre 
et abornement général ; 

Réforme hypothécaire ; 
Constitution d'un livre foncier où seront im-

matriculés les immeubles, et mobilisation de la 
propriété foncière ; 

Accroissement de la production agricole par le 
développement de Y enseignement agricole (mul-
tiplication des écoles pratique d'agriculture, des 
stations agronomiques, des champ de démonstra-
tion, etc.) et par l'organisation du Crédit agri-
cole (création de caisses rurales de crédit mutuel, 
de caisses d'assurances mutuelles contre'la grêle, 
la mortalité du bétail, etc.) 

Dans l'ordre financier : 
Etude d'une nouvelle assiette de l'impôt, en 

vue d'une répartition plus équitable des charges 
fiscales ; 

Remaniement de la contribution des portes et 
fenêtres, de la loi sur les patentes, de l'impôt des 
prestations ; 

Gestion économe et sévèrement contrôlée de 
la fortune publique ; 

Modifications à la législation successorale : 
restriction des degrés de successibilité ; augmen-
tation du droit de mutation par décès entre non-
parents ou entre parents éloignés'; déduction du 
passif dans le calcul des droits de successions. 

Dans l'ordre administratif : 
Adoption de mesures favorables à la décentra-

lisation administrative, afin de ranimer la vie 
locale ; 

Extension de la compétence des juges de paix ; 
Simplification de procédure civile et réduction 

des frais de justice ; 
Réparation aux victimes des erreurs judiciai-

res ; 
Elargissement de l'assistance judiciaire. 
Dans l'ordre social : 
Respect de la liberté du travail ; 
Maintien et amélioration de la loi sur les syn-

dicats professionnels ; 
Extension de l'enseignement industriel et com-

mercial ' 
Recherche de l'accord entre le capital et le 

travail par la création de conseils permanents de 
conciliation • 

Développement de la participation aux bénéfi-
ces, de la coopération de crédit, de production et 
de consommation ; 

Extension des institutions de mutualité et de 
prévoyance ; 

Assurance obligatoire contje les accidents du 
travail, la maladie, pour les travailleurs \ 

Intervention de l'Etat dans la formation d'une 
caisse nationale des retiaites ouvrières. 

Une œuvre aussi considérable ne saurait s'ache-
ver en une législature ; aussi, ai-je voulu, par 
ce résumé, indiquer la voie réformatrice dans 
laquelle j'ai l'intention de marcher. 

Electeurs, 
Si vous me faites l'honneur de me confier la 

mission de vous représenter à la Chambre, je 
vous promets de la remplir avec une activité et 
un dévouement qui ne se démentiront pas, en 
républicain sincère, résolu à défendre vos intérêts 
de tout ordre et à soutenir fermement une poli-
tique de progrès démocratique et social. 

Vive la France ! Vive la "République ! 
Jules MANY, 

Conseiller général du Lot, 
Avocat au barreau de Gourdon, 

Secrétaire du Conseil supérieur du Travail, 
Ancien chef de cabinet du Minisire du 

commerce, de l'indust?ie et des colonies. 

Telles étaient bien les déclarations et le 
programme franchement républicains el 
progressistes que nous attendions de M. 
Many. Nous avons connu l'éloquent candi-
dat à Cahors, où il a occupé pendant plu-
sieurs années avec tant d'autorité, le siège 
de procureur de la République, et tous ceux 

qui l'ont approché ont pu constater comme 
nous, qu'il y avait en lui, outre le magistrat 
doué d'un réel talent, outre l'homme du 
monde affable et distingué, un partisan 
convaincu et dévoué des institutions démo-
cratiques. Républicain était M. Many, ma-
gistrat, républicain se montre dans sa pro-
fession de foi comme clans tous ses actes et 
toutes ses paroles, M. Many candidat aux 
élections législatives. Aussi tous ceux qui 
sont désireux de se voir représenter à la 
Chambre par un homme capable de se faire' 
l'interprète de leurs aspirations et de leurs 
désirs, adhèreront-ils pleinement au pro-
gramme républicain progressiste que M-
Many leur soumet. 

D'ailleurs M. Many n'a pas attendu d'être 
appelé par le suffrage universel sur les bancs 
de l'Assemblée législative, pour s'occuper 
des questions qui intéressent la masse de la 
population rurale et agricole. C'est ainsi que, 
secrétaire de la commission permanente su-
périeure du travail, il vient, à ce titre, de 
présenter à M. le Ministre du Commerce, 
un rapport sur l'organisation du Crédit po-
pulaire en France. Nous analyserons suc-
cintément dans un prochain article cet 
important travail qui se rattache à une ques-
tion essentielle pour les classes ouvrières et 
laborieuses. 

 X. 

Ouverture de la chasse 
L'ouverture de la chasse aura lieu, dans le 

Lot, lé 27 août et non le 13 du même mois, 
ainsi que cela avait été annoncé par erreur. 

Collège de jeunes filles 
La distribution des prix au collège de jeunes 

filles de Cahors a eu lieu, samedi matin à neuf 
heures. 

Cette cérémonie qui avait attiré beaucoup 
de monde, était présidée par M. Izenic,inspec-
teur d'académie du Lot. 

Nous avons remarqué sur l'estrade d'honneur, 
décorée avec beaucoup de goût, aux côtés de 
M. le président : 

Mme Coustau, directrice de l'établissement; 
MM. Talou, député ; le maire de Cahors et ses 
adjoints ; Calés, secrétaire général ; de Belle-
fond, lieutenant-colonel du 7° de-ligne, etc., 
et un grand nombre de notabilités civiles, 

militaires et universitaires. 
MM. les professenrs du lycée étaient venus 

en robe. 
L'excellente musique du 7° de ligne se faisait 

entendje pendant les intermèdes. 
Deux jeunesfilles, Mlles Gauthier et Rever-

dy, douées d'une voix délicieuse, ont fait en-
tendre deux charmantes romances. 

M. l'inspecteur d'académie a pris la parole 
et a prononcé un éloquent discours souvent in-
terrompu par les applaudissements. 

Voici les noms des élèves qui ont été le plus 
souvent nommées : 

Classes secondaires ; Mlles Pardes, Raynaly 
Estival, Reverdy, Bouyssou, Lassarrade,- Mar-
qués, Farganel,Delsol, Sarrazin,Galtié,Gibert, 
Caminade. 

• Classes secondaires : Mlles Herbert, Laval, 
Paganel, Aubran, Calvet, Cazabonne, Laton, 
Serres, Lescale, Lafage,Ramos, Wenterheld, 
Ravel-Chapuis, Feyt, Sabatier, Planavergne, 
Blanchard, Labedan, Gauthier, Launay Blan-
chard. 

Distribution des prix 
Hier matin à 9 heures, a eu lieu la distribu-

tion des prix aux élèves du Lycée Gambetta. 
La cérémonie à laquelle l'excellente musique 

du 7° de ligne prêtait son concours, était présidée 
par M. Costes, maire de Cahors, délégué de M. 
le ministre de l'instruction publique, assisté de 
M. Izenic, inspecteur d'académie, et de M. Sou-
quet, proviseur du Lycée. 

Sur l'estrade, on remarquait : M. Arnaud, 
préfet du Lot; Talou, député; Calés, secrétaire 
général, Barathon du Mouceau, procureur de la 
République ; Arnault, juge d'instruction ; Méric 
de Ballefon, lieutenant colonel, et toutes les au-
torités civiles et militaires. 

M. Pécaut, professeur de philosophie, a pro-
noncé le discour d'usage, que nous regrettons de 
ne pouvoir reproduire aujourd'huifaute de place. 

M. le Maire a ensuite prononcé une vibrante 
allocution qui a soulevé les applaudissements 
unanimes du nombreux auditoire 

Voici le nom des élèves qui ont obtenu le plus 
de succès. 

Mathémathiques élémentaires : Rouzade, Cons-
tans. 

Philosophie : Darnis, Salgues de Géniès, Pé-
rié. 

Rhétorique : Talayssat, Mazars, Dillac, Labro. 
Seconde : Delprat, Simon, Blin, Bonave. 
Troisième ; Frey, Lambœuf, Simon Albert. 

Seconde moderne : Fréjaville, Hérisson. 
Troisième moderne : Breil, Delpech. 
Quatrième moderne ; Châtain, Delpech, Con-

tou, Marre, Labro, Coly. 
Cinquième : Loygue, Blanchard, Delpech. 
Sixième : B..urdeau, Jacques, Gisbert. 
Cinquième moderne : Rey, Couture, Hermann 
Sixième moderne : Delfau, Lavignac.-
Septième : Besse, Vaissié, Vincent, Echès, La-

mou roux. 
Huitième : Valton, Miquel. 
Neuvième : p° division. — Bouyssou, Bier-

geon, Séguy, Colin. 
2° Division. — Dreuilhe, Griffoul. 
Classe enfantine : PB Division. — Bro, Calvet 

Souquet, Serres. 
2e Division. — Calvet, Laurent-Détré. 

* 
* * 

Baccalauréat 
^ Sont reçus définitivement les élèves du Lycée 
Gambetta dont les noms suivent : 
_Au baccalauréat dephilosophie :. 

MM. Andrieu, Autefage, Darnis (mention assez 
bien), Fauré, Cros (mention assez bien), de Ga-
vardie, de Laroche, Périé (mention bien), Malvy 
Salgues de-Geniès. . ' 

Au baccalauréat de rhétorique : 
MM. Triaire, Dilhac Jean, Dilhac Vincent, 

Labro Ernest, Vaissié Maurice. 

Arrestations 
Le nommé Gaubert, Edouard, âgé de 19 ans, 

né et domicilié à Cahors, rue Ste-Barbe, 16 
surpris, hier, au moment oû il volait des tu-
yaux de pompe- à Cabessut, a été mis en état 
d'arrestation et conduit devant M. le procu-
reur de la République. 

Cet individu a déjà subi plusieurs - condam-
nations. 

— La police de Cahors a mis en état d'arres. 
tation le nommé Fagotte, Marie Charles, âgé 
de 44 ans, verrier, sans domicile fixe, pour 
vagabondage. ■ 

Laverg-no 
Un bien triste accident est arrivé hier matin 

à Lavergne, canton de Gramat. Une voiture, 
conduite par le sieur Vigouroux, marchand de 
vin à Gramat, a renversé, à l'entrée du bourg, le 
nommé Bergues. Ce dernier a fait une chute' si 
malheureuse que le sabot du cheval lui a fractu-
ré le crâne. Bergues est mort dans la soirée. 

l*uy l'Evêquc 
Une réunion publique aura lieu à Puy-l'Evê-

que le 6 août prochain. Dans cette réunion, M. 
Rey, député de la deuxième circonscription de 
Cahors, rendra compte de son mandat. 

Pilules Suisses. ExTiqVaï
bre 

Méfiez-vous des contrefaçons 1 

On obtient la guérison complète de toutes les 
maladiés du sang et des humeurs en faisant usage 
de la Tisane Dussolin. Ce précieux médicament 
se trouve dans toutes les bonnes pharmacies. 

AVIS 

Nous prions nos abonnés en retard de 
vouloir bien nous couvrir au plus tôt par 
un mandat sur la poste. 

CHE 
Paris, l<" août 1 h. 56, soir, 

Le ministre du Siam est allé à 11 h. 30 
ce matin, au ministère des affaires étrangè-
res, annoncer que le Siam acquiesçait aux 
garanties complémentaires réclamées par 
la France. 

JHONTTFAUCOlir 
DISTRIBUIION DES PRIX DU PETIT SÉMINAIRE 

Hier matin, a eu lieu avec la solennité habi-
tuelle, la distribution des prix aux élèves du 
Petit Séminaire de Montfaucon, sous la prési-
dence de Mgr l'Evêque de Cahors. 

Voici les noms des élèves le plus souvent nom-
més : 

Philosophie. — Seconde année : Calvet, Fois-
sac ; Première année : Fénautrigues, Janis. 

Rhétorique. —Durand, Pechméja. 
Seconde. — Lacoste, Gimel. 
Troisième. — Delom, Salinié. 
Quatrième. — Roucand, Malvy. 
Cinquième. — Bessières, Mounié. 
Sixième. — Fourastié, Massabie. 
Septième. — Chapelle, Claret. 
Huitième. — Couffignac, Baû*del. 
M. Besse, professeur de langues étrangères, 

a prononoé le discours suivant; 
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DISCOURS 
PRONONCÉ PAR 

y[, BESSE, professeur de Langues étrangères 

MONSEIGNEUR, 

MESSIEURS, 

TJn grand prince, empereur et roi, qui avait appris 
à connaître les hommes et ce qui en fait la valeur, 
Charles-Quint, disait : « Un homme qui sait quatre 
langues vaut quatre hommes. y> 

Si la connaissance des langues a pour résultat de 
multiplier, pour ainsi dire, l'homme en lui-même, 
chacun de vous, Messieurs, peut aspirer à valoir qua- . 
tre hommes : car vous avez la bonne fortune d'ap-
prendre quatre langues. 

D'abord, cela va sans dire, votre langue maternelle : 
cette belle langue française, qui doit à la seule puis-
sance de ses charmes la conquête des cours souverai-
nes de l'Europe, et celle de tout ce qu'il y a au monde 
de peuples civilisés. Pour elle, vous apprenez le latin 
et le grec : ce.qui vous permet de.joindre à la politesse 
française l'atticisme d'un Grec et l'urbanité d'un 
Romain. Vous ajoutez . une langue vivante : l'alle-
mand ou l'anglais. 

L'application ardente, avec laquelle vous poursuivez • 
l'étude des trois premières de ces langues,, se justifie, 
non-seulement par le développement rapide. de vos 
facultés, mais encore par une longue tradition, riche 
en fruits abondants et délicats de formation intellec-
tuelle et morale. Vous n'avez pas à vous demander : 
Pourquoi le latin ? pourquoi le grec 1 encore moins : 
pourquoi le français ? Mais, les nouvelles arrivées, 
manquant du crédit que donnent les services rendus, 
sont loin de s'imposer avec la même autorité. Peut-
être quelques-uns d'entre vous se posent-ils quelque-
fois la question : A quoi bon l'anglais ? à quoi bon 
l'allemand 1 

C'est à cette question que je voudrais essayer de 
répondre. 

Ces langues, Messieurs, vous ont été présentées, 
ici même, comme les adversaires des langues classi-
ques. Il-est vrai que, par une contradiction voulue, on 
vous les a montrées comme des adversaires qui en-
trent en lice le sourire aux lèvres. Est-ce le sourire, 
espoir et présage de la victoire ? Est-ce le sourire qui 
souhaitait la bienvenue à la mort chez le guerrier ger-
main, tombé sur un champ de bataille ? Ni l'un ni 
l'autre. C'est le sourire de deux sœurs cadettes, heu-
reuses de rencontrer leurs aînées, presque leurs 
mères, etfières d'avoir leur part, toute petite, dans la 
grande œuvre de votre formation humaine. 

Parmi ceux qui ont étudié l'origine des langues, les 
uns la placent au ciel, les autres sur la terre. Ceux-ci 
regardent les langues comme des clefs admirables, 
inventées par l'homme, afin d'arriver à l'intelligence 
et au cœur de ses semblables ; ceux-là les considèrent 
comme de lumineuses manifestations du Verbe éclai-
rant tout homme venant en ce monde, comme le reflet 
de la pensée, et, si je puis m'exprimer ainsi, de la lan-
gue éternelle. Mais tous s'accordent à admettre que les 
idiomes les plus divers peuvent être ramenés à une 
langue primitive, source de toutes les autres; à peu 
près comme les nombreux rameaux d'un grand arbre 
peuvent être rattachés à une seule petite graine, dès 
longtemps enfouie et perdue au sein de la terre. Cette 
communè origine des langues constitue leur parenté. 
Elle est même si bien démontrée entre le latin et le 
grec d'un côté, l'anglais et l'allemand de l'autre, que 
les savants ont cru pouvoir établir sur la parenté de 
ces idiomes celle des peuples qui les parlent: « Il était 
réservé, dit Ozanam, à la philologie, à une étude qui 
passe pour oiseuse et stérile, d'établir, par la com-
munauté du langage et des idées, une incontestable 
communauté d'origine entre ces races blondes, aux . 
yeux bleus, à la grande stature, qui erraient dans les 
solitudes du Nord, et les peuples brunis par le soleil, 
d'une plus petite taille, d'un sang bouillant, qui bâtis-
saient des villes, creusaient des ports, et ouvraient 
des écoles sous le ciel lumineux du midi. » 

Vous le voyez, Messieurs, ces langues modernes 
dont on vous dépeignait l'humeur batailleuse et con-
quérante, seraient des sœurs ennemies qui viendraient 
disputer à leurs aînées je ne sais plus quel trône, — 
ou plutôt je le sais bien, — le trône de vos intelligen-
ces. Trop longtemps, à les entendre, les langues 
anciennes auraient exercé sur l'esprit de la jeunesse 
un empire tyrannique. Trop longtemps elles auraient 
pris à l'homme les meilleures années de sa vie, pour 
uu donner en retour une culture factice et vide. Elles 
appauvrissent l'imagination sans la régler, fatiguent 
p mémoire sans la remplir, tourmentent l'esprit sans 
^ exercer ; et, partageant le cœur entre les leçons de 

vertu et les séductions du vice, elles n'ont plus 
ten à réclamer, quand on a borné leur éloge à dire 
Mes sont inutiles. 
p . est difficile, Messieurs, de ne pas reconnaître 

^justice et l'ingratitude de ces reproches. Dans leurs 
i„ ^ e^ colères, les langues modernes semblent trop 

t
^

e
°rer la n°ble hésitation de ce soldat, qui, pressé de 

avaij
.SOn général, ne pouvait s'y résoudre, parce qu'il 

s'ach t6?U ^6 lui' disait-il, vmê't pièces d'or pour 
des la ^ Un na^)it- ■L,es adversaires les plus déclarés 
sées j^uesanciennes leur doivent, sinon leurs pen-
dant? n?oins le tour heureux qui les distingue, et le 
leurs d ?lant ffui les Pare- Tout> en eux> trahit 

' «sciples, et, par conséquent leurs obligés : s'ils 

écrivent contre elles, ce sera pour composer des 
plaidoyers attiques contre l'atticisme. 

Les langues anciennes, leur tour de parole venu, 
répondent aux langues modernes par une accusation 
dont le ton éloquent cherche, mais en vain, à faire 
oublier la violence. Ne pouvant contester à leurs ad-
versaires un passé qui n'existe pas, elles empruntent 
le regard du voyant èt prophétisent. L'humiliante 
perspective qu'elles ouvrent devant nos yeux ! Distin-
guez, si vous le pouvez, quelques formes humaines ! 
Ce sont des êtres enfoncés dans la matière ! Sans élan, 
sans aspiration vers l'idéal, à quiconque leur parle de 
noblesse, de beauté, de grandeur, ils répondent : 
l'utile ! voilà ce qu'il y a de grand, de noble, de beau 1 
Ah ! que ces hommes dégénérés, victimes plutôt que 
nourrissons des lettres modernes, nous font regretter 
ces hommes d'autrefois, qui, le front haut comme 
leurs pensées, marchaient, le regard toujours au ciel ! 
Et comme si le dernier des Grecs et le dernier des 
Romains avaient emporté l'idéal dans les plis jaloux 
de leur toge ou de leur chlamyde, les langues ancien-
nes s'en vont, jetant ainsi leurs regrets au passé, 
leurs plaintes à l'avenir. 

Heureusement, Messieurs, vous êtes là pour cal-
mer ces plaintes, pour consoler ces regrets. Vous 
gardez aux langues anciennes la fidélité inviolable qui 
leur est due. Ce n'est pas pour l'ébranler que les lan-
gues modernes vous demandent une modeste place à 
côté d'elles. Ici Ton ne croit pas que le moderne doive 
expulser l'antique, l'antique étouffer le moderne. Ici la 
guerre fratricide doit suspendre ses coups, et, dans 
vos intelligences et dans vos cœurs, les deux frères, 
ailleurs ennemis, ici réconciliés, peuvent enfin se don-
ner le fraternel baiser. 

Je suis homme, disait ce personnage de Térence : 
Je crois que rien de ce qui touche à l'homme ne m'est 
étranger. 

Homo sura : humani nihil à me alienura puto. 

Ce vers, qu'on trouve cité partout et à propos de 
tout, n'a trait, chez le poète, qu'aux choses du senti-
ment. Appliqué aux choses de l'intelligence, il con-
tiendrait peut-être la meilleure définition de l'humanité, 
fruit de l'éducation. L'humanité, en effet, n'est-elle 
pas la facilité à sortir de soi-même, cette habitude, 
d'esprit qui empêche de s'étonner qu'on puisse être 
Anglais, Allemand ou Persan? On a dit qu'elle 
était aux antipodes de l'idiotie. L'idiot s'enferme en 
son moi, un moi d'ordinaire singulièrement étroit et 
limite. L'humaniste, au contraire, le vrai humaniste, 
ouvrant son moi à-tout ce que l'homme sent et com-
prend, l'agrandit, et pour ainsi dire le multiplie. Les 
humanités, Messieurs, nous font revivre la vie des 
sociétés mortes depuis des siècles, vivre la vie de 
celles qui, parallèlement à.-la nôtre, marchent à la 
conquête de l'avenir. Par elles nous devenons les 
contemporains des anciens, les concitoyens des mo-
dernes, et nous acquérons ainsi la plus précieuse des 
qualités : la largeur de l'esprit. L'intelligence de ce 
qui nous est étranger entraîne la sympathie pour ces 
manifestations, — différentes des nôtres, -— de la 
pensée, de la sensibilité, de l'énergie humaines, pour 
peu qu'elles aient de grandeur. L'homme s'émeut de 
ce qu'il a vivement compris, et, quand, dans ses 
semblables, il ne trouve rien que son esprit ne pénè-
tre, rien qui ne fasse vibrer son cœur, il peut s'écrier 

' en toute vérité : homo sum ! Je suis homme ! je sais 
que rien de ce qui touche à l'homme ne m'est 
étranger. 

Vous êtes ici pour faire vos humanités, Messieurs, 
c'est-à-dire pour former en vous les hommes, — et un 
grand nombre, — les prêtres de l'avenir. A ce titre, 
je n'ai pas l'autorité suffisante pour vous donner un 
conseil. Mais un grand évêque, en même temps habile 
éducateur de la jeunesse, Mgr Dupanloup, me prête 
ses paroles pour vous dire : « Pour le futur prêtre, la 
haute éducation est un moyen indispensable d'action, 
et, par là même, un devoir sacré..... Ceux qui sont 
appelés au sacerdoce ne doivent jamais oublier que 
leurs fonctions seront les plus hautes, les plus graves, 
les plus délicates : jamais leur éducation ne sera trop " 
parfaite. Le prêtre est celui qui a le plus.besoin d'être 
l'homme complet. Il a besoin d'être tout l'homme, 
presque un homme divin, pour représenter dignement 
l'homme auprès de Dieu et Dieu auprès de l'homme, 
pour devenir tout à la fois l'homme du peuple et 
l'homme de Dieu. » 

Tout partisan qu'il était des lettres anciennes, le 
grand évêque d'Orléans ne dédaignait pas le secours 
utile que peuvent prêter à la formation de l'homme les 
littératures modernes. Citoyen de la Rome et de la 
Grèce antiques, l'amour qu'il portait à cette seconde 
patrie des esprits cultivés n'était pas plus exclusif que 
celui qui le liait à sa chère France. Il ne voulait pas de 
cette éducation qui, pour être nationale, prétendrait 
ressusciter le patriotisme étroit des petites républiques 
de l'antiquité. D'après lui, un homme, s'il doit être de 
son pays et de son temps, doit être de tous les temps 
et de tous les pays. Le mépris des nations étrangères 
lui semblait misérable. 

Après avoir constaté que toutes les nations ont leurs 
qualités et leurs défauts, il avouait, dans la sincérité 
de son âme, que l'Allemagne nous donne l'exemple 
d'un travail patient, infatigable, profond ; l'Angleterre 
d'un caractère sérieux et ferme dans ses desseins. Il 
ajoutait : « Pourquoi ne ferions-nous pas pénétrer peu 
à peu, par l'éducation, dans nos habitudes et dans nos 

mœurs, ce qu'if y a d'utile, de fort et de grand, dans 
leurs mœurs, leur caractère et leur littérature ? » 

Ne vous semble-t-il pas, Messieurs, entendre un de 
ces vieux Romains, qui, émules plutôt que jaloux des 
peuples qu'ils avaient vaincus, ne rougissaient pas de 
leur emprunter ce qui pouvait contribuer à la gran-
deur et à la prospérité de la patrie ? 

Un peuple n'a rien de meilleur que sa langue et 
sa littérature. Ni ses armées, terreur des voisins, ni 
ses vaisseaux, souverains des mers, ni ses fleuves 
aux bords ombragés, ni ses campagnes fleuries, rien-
ne vaut ces frêles monuments où il a renfermé l'ex-
pression, tantôt délicate et enjouée, tantôt grave et 
profonde, des qualités de son esprit et de son cœur. Si 
on les estime, il se croit honoré; si on les aime, Use sent 
aimé. Il suffit de bégayer sa langue, pour conquérir 
sa reconnaissance, bientôt sa sympathie. Sous l'accent 
rude et lourd, dans la phrase maladroite de l'étranger 
elle conserve tant de charmes, notre belle langue fran-
çaise, que nous sommes tentés de courir l'embrasser 
même sur les lèvres d'un ennemi qui la parle. Et nos 
voisins d'Outre-Rhin et d'Outre-Manche, si nous 
savions leur langue, conviendraient sans peine,-les 
Anglais, que nous ne manquons pas d'esprit pratique, 
les Allemands, que nous ne sommes pas si frivoles et 
si légers. 
. Convenons aussi, Messieurs, qu'il nous serait diffi-
cile d'échapper au reproche de légèreté, si l'étude de 
ces langues nous laissait indifférents. L'Allemagne et 
l'Angleterre sont aujourd'hui, de toutes les nations de 
l'Europe, celles qu'il nous importe le plus de connaî-
tre : il y a là, pour nous, une question de vie ou de 
mort. Dans la double lutte pour l'existence, — lutte 
sanglante sur les champs de bataille, pacifique sur le 
marché économique, -r- nous avons affaire surtout 
aux Anglais et aux Allemands. Donc, avant tout, il 
faut acquérir, par la connaissance de leurs langues, le 
•moyen de sortir, avec honneur, de cette double lutte. 

Mais il est une arène pacifique où les combattants 
peuvent, à toute heure, se tendre la main. C'est l'arène 
scientifique. Le corps des savants, pour me servir d'un 
mot célèbre, n'est pas celui qui a le plus de tués, mais 
celui qui a le plus de morts. Sur le terrain de la 
science, Messieurs, la première armure à revêtir est 
donc le courage. Si la connaissance des langues 
modernes n'est pas la seconde, du moins on ne peut 
contester qu'elle ne tienne un bon rang. Il faut recon-
naître que la science contemporaine parle surtout trois 
langues : le Français, l'Allemand et l'Anglais. Un 
Français qui ignorerait ces deux dernières serait donc 
privé d'une arme puissante dans la lutte scientifique, 
d'un secours précieux dans.tout ordre de recherches. 
Sur ce terrain, nos voisins prétendent nous tenir à dis-
tanco; ils disent même que cette distance est grande. 
Sans doute, c'est pure jalousie. Malheureusement, 
une chose semble leur donner raison : ils connaissent 
leurs secrets et les nôtres, et nous ignorons les leurs; 
ils nous lisent, et nous ne les lisons pas. 

Macaulay, savant historien et puissant orateur an-
.glais, disait il y a cinquante ans : « Toute la contro-
verse religieuse a lieu maintenant dans les langues 
vivantes. » Cette parole serait encore' plus vraie 
aujourd'hui. On peut affirmer que l'allemand et l'an-
glais sont, avec le français, presque les seules langues 

.de l'exégèse biblique et de l'apologétique chrétienne, 
ces deux branches si importantes de la théologie. Dans 
les écrits de nos voisins, les théologiens français trou-
vent souvent des ennemis, parfois des modèles. Pour-
quoi ne pas faire notre profit de ces derniers ? Les 

, adversaires de nos croyances vont prendre de l'autre 
côté du Rhin des armes pour les combattre ; n'avons-
nôus pas le même droit pour les venger ? — Nous ne 
savons pas la langue allemande ; et cette ignorance 
nous ferme un arsenal, riche en armes puissantes, ou 
nous expose à rencontrer la vérité défigurée et l'erreur 
grossie par les obscurités ou même par les traîtrises 
de la traduction. Nous ne savons pas l'allemand'; les 
sceptiques disent que nous ne connaissons pas les 
Allemands ; et cette raison unique, — bien superfi-
cielle à la vérité, — les dispense de. nous réfuter, 
même de nous lire. 

Ne reculez pas, Messieurs, devant l'effort qu'exige 
de vous la connaissance des langues modernes. Cha-
cune d'elles est comme une clef d'or, destinée à vous 
ouvrir le sanctuaire d'une riche littérature. Là, vous 
pouvez converser avec des génies dignes d'avoir leur 
place à côté des anciens. Ce sera Schiller, l'historien 
poète ; ce sera Macaulay, l'historien orateur ; ce sera 
Gœthe, à la fois historien, poète et philosophe. Sha-
kespeare vous révélera un monde inconnu de mots, de 
sentiments et d'images. Janssen portera le flam-
beau de la science historique dans le problème 
de la réforme, et, tandis que le Père Faber, sur les 
ailes de sa prose poétique, vous élèvera, dans son vol, 
à la contemplation de nos plus sublimes mystères, le 
cardinal Wiseman attendrira vos âmes par la douce 
vision d'une fleur du christianisme, qui répand, dans 
les obscures catacombes, son parfum et son éclat 
Vous assistez comme à un rajeunissement universel. 
Des idées nouvelles, et des sentiments nouveaux for-
ment chez vous une autre âme. Et l'âme moderne, 
généreuse, personnelle, ardente, s'unit à l'âme antique 
pour créer en vous l'homme de son temps, l'homme 
de son siècle, l'homme moderne. 

Enrichis des dépouilles du Nord, vous reviendrez, 
Messieurs, aux auteurs de la Grèce et de Rome. Aux 
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rayons vivifiants de ce lumineux soleil, qui éclaire I 
sans éblouir, qui réchauffe sans brûler, vous verrez 
se dissiper peu à peu les brouillards de la Tamise et 
de l'Elbe, et les trésors que vous aurez recueillis, 
s'épanouir en pensées grandes et fécondes, revêtues 
d'images riantes et gracieuses comme les fleurs clu 
printemps. Vous ferez mieux. Goethe venait de ter-
miner son Iphigénie. Cet amant passionné de la lu-
mière, invinciblement attiré par le pays où l'orange 
fait briller Tor dans le sombre feuillage, voulut ra-
jeunir son inspiration aux sources où tant d'autres 
génies avaient puisé la leur. Il entreprit un voyage 
en Italie. Arrivé à Bologne et croyant apercevoir 
l'idéal, qui jusque-là s'était dérobé à l'avidité de son 
désir, réalisé dans la Sainte Agathe de Raphaël, il 
conçut le projet de lui lire mentalement son œuvre, 
afin de ne rien mettre sur les lèvres de l'héroïne que 
la sainte ne pût prononcer. Il tint parole, et la litté-
rature allemande lui doit une de ses plus belles créa-
tions : une Iphigénie encore ignorée, sans passions, 
sans malédictions contre sa triste destinée, douce à 
ses immolateurs comme à des amis ; qui dompte les 
barbares, grâce à la pureté de son âme, et devient 
une source de bénédiction pour le pays même qui ■ la 
retient captive : en.un mot, une Iphigénië chrétienne. 

Comme Gœthe, Messieurs, vous vous souviendrez 
qu'au-dessus de l'art païen brille la beauté idéale d'un 
art plus élevé. C'est à cette hauteur pure et sereine 
que vous devez porter vos sentiments et vos pensées, 
si vous voulez qu'ils apparaissent comme divinisés, 
dans les œuvres de vos mains. Pour obtenir cette 
transformation, inutile d'entreprendre le voyage d'ita^-
lie : il suffit de réaliser en vous l'idéal sublime de 
Celui qui est descendu jusqu'à l'homme, afin d'élever 
l'homme jusqu'à Dieu. 

L'œil constamment fixé sur cet idéal divin, que vous 
porterez toujours vivant en vous-mêmes, vous n'au-
rez pas de peine, Messieurs, à conserver ces caractè-
res d'élévation, de juste mesure, de bon goût, d'équi-
libre dans les facultés, qui vous ont distingués jus-
qu'ici. Pas plus que vos aînés, vous n'aurez à rougir 
de Montfaucon. Le panégyriste du cardinal Manning 
a dit de lui : « U était fier d'être un homme d'Ox-
ford. Car, Oxford avait coutume de former, non pas 
des élèves, mais des hommes. » C'est ce que Mont-
faucon essaie de faire de vous. J'aurais voulu vous 
montrer que les langues vivantes peuvent y contri-
buer. A vous, de prouver qu'elles y contribuent. 
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Grande publication illustrée en livraisons à 10 cent. 
Pour annoncer cotte édition véritabliTrrionl po-

pulaire, nous r.o pouvons nii< ux faire que de met-
tre sous les yeux rie nos lecteurs la lettre suivante 
que le maître a écrite à l'un de no:* grands jorr-
naux. du matin : 

« Vous allez publier S.a EîëbîicJe et vous me 
demandez quelques lignes de préface. 

» D'ordinaire, je veux que mes œuvres se dé-
fendent d elles-mêmes et je ne puis que témoi-
gner ma satisfaction en voyant celle-ci publiée 
dans un grand journal populaire, qui la fera pé-
nétrer dans les couches profondes de la Démo-
cratie. 

» Le peuple la jugera et elle sera pour lui, je 
l'espère, une leçon utile. Ii y trouvera ce qu'elle 
contient réellement : l'histoire vraie de nos dé-
sastres, les causes qui ont fait que la France, 
apiès tant de victoires, a été misérablement bat-
tue, l'effroyable nécessité de ce bain de sang d'où 
nous sommes sortis régénérés et grandis. 

» Malheur aux peuples qui s'endorment dans 
la vanité et la mollesse ! La puissance est à ceux 
qui travaillent et osent regarder la vérité en 
faco. » 

t a (iéhâeln est illustrée par un artiste émi-
nent, le peintre de batailles JEANNIOT, qui s'est 
inspiré de documents authentiques en visitant, 
comme l'a fait Emile Zola, les contrées qui fu-
rent, le théâtre de la guerre. 

L'ouvrage, grand in-8° jésus, paraît en livrai-
sons à SîS centimes et en séries à 50 centimes. 
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La Physique étudie les forces de la Nature et 
l'utilisation de ces forces. 

Les découvertes extraordinaires,, faites en ces 
derniers temps, reposent sur les appropriations 
nouvelles de ces forces. 

Les progrès de la science physique sont deve-
nus tout à coup si rapides, les phénomènes phy-
siques sont apparus avec une fécondité si prodi-
gieuse, qu'un livre nouveau — qui relate ces 
progrès, qui explique ces phénomènes — est de-
venu indispensable. 

La Physique populaire, de M. Emile 
Desbeaux vient répondre à ce besoin, vient sa-
tisfaire à l'ai dente curiosité des esprits moder-
nes qui aspirent à pénétrer les mystères dont 
nous sommes enveloppés, et à parvenir à la con-
naissance intime et complète de la vie des cho-

8 s. 
La Physique populaire est le quatrième volu-

me do ta Bibliothèque fondée par Camille Flam-
marion dans le but d'exposer, sous une forme 
accessible à tous, l'ensemble des connaissances 

humaines. 
' Cet ouvrage, magnifiquement illustré, mettra 

sous les yeux des lecteurs toutes les découvertes 
nouvelles de la science et de l'industrie, les di-
verses applications de l'Energie, le Phonogra-
phe, le Téléphone, le Télôphonographe, le Té-
léphote, ainsi que les manifestations si variées 
des forces de la nature, l'Energie électrique, 
l'énergie lumineuse, l'énergij calorifique, mer-
veilleux phénomènes qui s'accomplissent chaque 
jour autour de nous et constituent, en somme, la 
vie de la terre et le cadre de la vie humaine. 

Les précédents ouvrages de M. Emile Des-
beaux, couronnés à deux reprises par l'Acadé-
mie française, adoptés par le Ministère de l'ins-
truction publique pour les bibliothèques scolai-
res et populaires, traduits en plusieurs langues, 
sont un sûr garant du succès auquel est destiné 
U Physique populaire. 

La Physique populaire est publiée en 100 li-
vraisons à 10 centimes et en 20 séries à 
50 centimes, format grand in-8° jésus. 

Il paraît d'eux livraisons par semaine. — On 
peut souscrire à l'ouvrage' complet, reçu franco 
en séries, à leur apparition, contre un mandat 
de dix francs adressé aux éditeurs : 

C. MASPON ET FLAMMARION, 26. rue Racine. PARIS. 
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